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En guise d’introduction


« Imaginaire », « fiction », « mythe », « fable », « légende », « conte », « rêverie »… Voilà des termes ou notions que les intellectuels motivés par un habitus cartésien aiment à distinguer. Pour notre part, il s’agit moins de construire notre étude sur une logique schizoïde que d’adopter un principe de conjonction qui puisse révéler le dénominateur commun de l’ensemble de ces termes. C’est une même réalité archétypale que nous nous apprêtons à décrypter. Cela étant, il faut souligner le fait que cette réalité archétypale n’est pas statique et figée dans le temps mais évolue au rythme des pulsions et des cultures. C’est en ce sens que la méthode comparatiste est ici la bienvenue. Les mythes chinois, perses, égyptiens, celtes, grecs, africains et tant d’autres ainsi que les récits fictionnels de notre temps peuvent ainsi grandement nous éclairer sur les significations accordées aux légendes maçonniques. Le langage usuel tend bien souvent à insister sur une valeur sémantique où le mythe apparaît comme un délire de la psyché humaine, une illusion ou encore un mensonge. Il faudra tout le talent d’un Mircea Eliade pour sortir de ce réductionnisme et comprendre que le mythe dévoile, non plus une hérésie de l’esprit, mais une « histoire vraie et sacrée ». Il faut entendre ici la manière dont l’homme se raconte lui-même en tant qu’Homo religiosus jeté dans une existence qu’il ne peut appréhender avec une conscience objective totale. En effet, l’existence échappe à l’homme, même aux physiciens les plus doués. Le langage mythique apporte alors une compréhension subjective et non moins rationnelle de lui-même et de son rapport à l’Être, lui donne tout simplement les éléments imaginaires et archétypiques dont il a besoin pour bâtir le monde. Entendons-nous bien, l’imagination symbolique ou créatrice d’Homo sapiens est une ouverture constante à l’invocation des dieux et des mythes dans la réalité quotidienne. Rappelons également qu’il y a dans cette imagination débordante de l’homme quelque chose d’exemplaire pour tout un chacun. Un récit mythique ne dit pas autre chose. Et il en va de même pour les légendes, les contes et autres histoires fantastiques.

Le mythe, quelle qu’en soit la nature, est toujours un précédent et un exemple, non seulement par rapport aux actions (« sacrées » ou « profondes ») de l’homme, mais encore par rapport à sa propre condition ; mieux : un précédent pour les modes du réel en général1.


Le mythe oriente la conduite des hommes en offrant un modèle exemplaire. En répétant l’action des dieux et des héros mythiques, les hommes se façonnent une certaine sagesse de la vie qui les porte au-delà de l’aspect purement formel de l’existence. Car le mythe transcende avant tout notre existence banale et factice, il nous livre les forces symboliques indispensables pour être soi-même le héros de notre propre destinée.

Friedrich Nietzsche disait souvent que « l’homme est quelque chose qui doit être dépassé ». Certes, beaucoup de malentendus ont conduit à penser que Nietzsche faisait à travers son œuvre l’apologie du surhomme (ubermensh) comme celui qui écrase les plus faibles et qui vante sa toute-puissance morale et physique. Cette interprétation maladroite doublée d’une récupération idéologique inadmissible nous a fait croire que Nietzsche était un penseur fasciste. Rares sont ceux qui ont compris l’originalité et le génie du philosophe allemand qui voyait surtout dans la figure du surhomme celui qui dépasse ses propres peurs et antagonismes et qui parvient à maîtriser ses « explosifs » internes. La pensée nietzschéenne refuse que l’homme s’enferme dans la culpabilité et le ressentiment au sujet de sa propre existence, et encore moins dans la résignation et le nihilisme passif qui font rage à l’époque en Europe. Loin de céder au néant, l’homme doit au contraire dépasser et briser les fausses valeurs, les idées contre-nature, les idoles dégénérescentes qui produisent des bêtes immondes. Le surhomme est l’homme qui refuse de se laisser abattre lorsqu’il doit subir l’impossible et l’inconcevable. Le surhomme fait face à l’aspect tragique de l’existence à l’instar des héros mythiques. Ce sont bel et bien ces héros qui inspirent notre conduite exemplaire dans la vie de tous les jours.

Car on oublie à tort la nécessité d’être héroïque à chaque instant pour autrui. Dès qu’on cesse de l’être, on finit toujours par mourir à soi-même. Être héroïque ne signifie pas nécessairement sauver des vies. Non, il s’agit d’abord de trouver les ressources psychologiques et spirituelles pour réconcilier notre conscience avec l’« impact de ce monstre qu’est la vie2 ». La pensée mythique nous ouvre donc une voie d’excellence dans l’accomplissement de soi autant que dans la construction de la société. Il est alors intéressant d’interroger la place toute particulière accordée à la pensée mythique dans toute démarche maçonnique.

Les rituels maçonniques, et ils sont nombreux, regorgent de motifs mythiques profonds dans ce qu’il est coutume de nommer « légendes maçonniques ». Quant à nous, nous avons choisi pour notre étude les rituels les plus contemporains issus du rite écossais ancien et accepté, du rite français, du rite écossais rectifié, et du rite ancien et primitif de memphis-misraïm. Notre étude, loin d’être exhaustive, tente humblement de repérer et décrypter les motifs mythiques de ces rituels qui nous apparaissent les plus pertinents à partir de deux approches méthodologiques : la psychologie analytique (Carl Gustav Jung) et la mythanalyse (Gilbert Durand). C’est volontairement que nous avons opté pour des légendes comportant une structure narrative claire et distincte. Nous avons évité certains rituels hétéroclites jonglant entre motifs mythiques et références historiques et/ou philosophiques.

Il est certes complexe de résumer ici deux approches méthodologiques tant elles sont riches conceptuellement. Il convient peut-être de souligner le fait que la psychanalyse jungienne vise à dévoiler l’impact des images symboliques, mythiques et archétypiques dans l’activité psychique de l’homme. Elle en appelle notamment au rôle de l’inconscient et des archétypes qui l’habitent depuis peut-être la nuit des temps. Quant à la mythanalyse, elle élargit la compréhension des mythes à l’action sociale et culturelle. La mythanalyse considère que toute œuvre sociale, culturelle ou même politique se fonde sur des schèmes archétypaux et des motifs mythiques. De fait, certaines pratiques sociales peuvent évoquer des liens profonds avec certains récits mythiques. Le phénomène récent des rave party ou des apéros géants n’est pas sans rapport avec les bacchanales et la figure mythologique de Dionysos, dieu du vin, de l’ivresse et de la démesure. Concernant la psychologie analytique, elle se concentre davantage sur les comportements individuels. Sigmund Freud, le fondateur de la psychanalyse, avait d’ailleurs pressenti un lien profond entre les mythes et les pulsions psychiques. Il avait souligné à travers le mythe d’Œdipe la présence d’un conflit psychique fort, celui du désir inconscient d’avoir un rapport intime et incestueux avec le parent du sexe opposé et d’éliminer pour ainsi dire le parent de même sexe, considéré comme un ennemi. Ce constat, Freud en a fait un concept central de la psychanalyse : le complexe d’Œdipe.

Ouverture analytique et mythanalyse… Grâce à ces deux démarches, sur bien des aspects complémentaires, il est question de montrer la manière dont les légendes maçonniques véhiculent des mythèmes qui permettent à la fois de structurer la psyché et de mieux construire la vie sociale. Dans la continuité des travaux de Carl Gustav Jung et de Gilbert Durand, il faut insister sur le fait que le mythe est un produit de l’appareil psychique de l’homme et qu’il répond de la façon la plus adéquate qui soit aux problématiques humaines les plus fondamentales.

Pour ne pas être une production arbitraire, le mythe doit contenir la réponse la plus ancestrale, cherchée par l’angoisse de la créature et par son espérance – par l’inquiétude et par son besoin d’apaisement –, aux problèmes les plus essentiels de la vie, qui concernent son origine et son but (son sens, sa valeur)3.


Ainsi, les légendes maçonniques doivent être comprises comme les outils psychosociaux indispensables qui rendent possible toute résolution de conflits ou de problématiques existentiels. Il s’agit pour le maçon d’aller au-delà d’une rationalisation stérile des légendes maçonniques afin d’accéder à une « véritable prescience du fonctionnement psychique » qui nous dit l’attitude à adopter face aux maux les plus terribles. Hiram est la figure mythologique centrale des rituels maçonniques et révèle l’exemplarité devant la mort (résolution psychique) mais aussi devant la fourberie des trois mauvais compagnons (résolution sociale).

Les légendes maçonniques exploitent de nombreux mythèmes qui offrent un panorama des postures psychosociales les plus en adéquation avec l’ensemble des problématiques humaines. L’homme incomplet jeté dans l’absurdité et la contingence trouve sa raison d’être dans la beauté des mythes et se régénère en permanence à la mesure de leur réactualisation dans les différentes phases de l’histoire de l’humanité.





1. Mircea Eliade, Traité d’histoire des religions, Paris, Payot, 1996, p. 349.


2. Joseph Campbell, Mythologie et épanouissement personnel, Paris, Oxus, 2011, p. 32.


3. Paul Diel, Ce que nous disent les mythes, Paris, Payot, 2013, p. 48-49.










Chapitre 1

Le meurtre d’Hiram



La légende d’Hiram se situe dans les rituels d’élévation du 3e degré symbolique pour l’ensemble des rites maçonniques


Le cadre légendaire est le chantier du temple de Salomon dont l’architecte est Hiram, qui possède les secrets du grade de maître. Lors d’une inspection du chantier, trois mauvais compagnons attirés par le pouvoir tentent de dérober les secrets du maître Hiram. Nos trois criminels postés aux trois portes du temple bloquent le passage d’Hiram tout en exigeant de lui qu’il transmette ses secrets. Bien entendu, Hiram refuse catégoriquement de les révéler et reçoit un coup de la part de chaque conjuré. Le premier frappe et touche l’épaule droite d’Hiram. Puis il reçoit un coup sur l’épaule gauche et enfin un coup fatal sur le front qui lui est assené par le troisième conjuré. Le corps du défunt Hiram est alors emporté en dehors du temple par nos ouvriers criminels, puis enterré.

Son cadavre est ensuite retrouvé par les frères grâce à un acacia.






Parole perdue et inconscient

Cette étrange et mystérieuse légende de « l’incertain et de l’infortuné Hiram », comme le qualifiait de manière caustique l’anthropologue Gilbert Durand en étudiant Les Structures anthropologiques de l’imaginaire1, ne peut que laisser perplexe tout explorateur patient des profondeurs de l’âme.

D’expérience, nous savons combien, au fil d’une cure analytique, tout symbole revenu du fond de l’inconscient personnel ou collectif, puis exprimé à l’oreille de l’écoutant, s’avère langage signifiant devenu sésame. Le symbole ouvre la porte donnant sur l’énigme des archétypes fondateurs en même temps que la boîte de Pandore des grands mythes de l’humanité. Oswald Wirth2 remarquait cependant : « Hiram ne ressuscite pas en nous parce que nous avons extérieurement joué son rôle. En Initiation, rien ne compte, hors ce qui s’accomplit intérieurement ». On pourrait sans hésiter avancer la même remarque en domaine analytique, c’est-à-dire dans la logique d’une pensée transformatrice par degrés.

En maçonnerie, s’étant imposé tardivement au sein des loges, le récit d’Hiram joue un rôle capital sur la voie de la lente transformation de l’être intérieur et de l’incitation à transmission. Il exalte le grade de maître. Le mélodrame met en scène le basculement d’un état de mort à un autre de quasi-guérison du grand maître architecte, mélodrame appelé à devenir exemplaire pour le « maître » maçon. Le scénario s’agence aussi comme l’allégorie d’une cure analytique touchant à son terme et à sa réussite.

On le sait, tout au long de la progressive élaboration des rituels de la franc-maçonnerie, il a fallu que plusieurs décennies s’écoulent avant que ce mythe s’impose et devienne l’un des mythes fondateurs de l’Art royal. La plupart des historiens de l’Art royal aiment à le rappeler : longtemps la maçonnerie ne comportait que deux grades : apprenti et compagnon. Aujourd’hui, les maîtres du monde entier cherchent la parole perdue et cette parole est la clef du secret maçonnique, autrement dit, « la compréhension de ce qui reste intelligible aux profanes et aux initiés imparfaits ». Aujourd’hui, l’épopée d’Hiram semble présente « de manière éparse », nous précise Claude Guérillot3, dans tous les degrés de l’Ancienne maîtrise du rite de perfection. Elle raconte le drame de l’architecte du temple de Salomon, assassiné sordidement par trois de ses mauvais compagnons (représentant l’ignorance, le fanatisme et l’ambition). Ils voulurent de force lui faire avouer les « paroles de maître », et, ainsi, monter de grade, par effraction, si l’on ose dire. N’y parvenant pas, ils tuèrent Hiram à coups de règle, d’équerre et de maillet, et cachèrent son cadavre à la périphérie de la ville. Sa dépouille finit par être retrouvée grâce à la présence d’une branche d’acacia plantée en terre.

Cette pièce de théâtre, dramatique, que d’aucuns ont taxé de psychodrame, « rejouée » aujourd’hui comme sur une scène dans le secret de la loge en forme de carré long ainsi que la tombe de maître Hiram, est devenue l’un des points culminants des rituels d’élévation à la maîtrise. Elle illustre toute mort symbolique débouchant sur une renaissance initiatique. Elle est un évident rite de passage. Bien entendu, on ne peut que songer ici à l’œuvre majeure de René Girard4 et à son hypothèse d’un mécanisme de « bouc émissaire », de « victime émissaire », voire de « meurtre sacré », de « lynchage fondateur ».

En psychologie des profondeurs aussi, particulièrement dans le cabinet du psychanalyste où règnent secrets et discrétion absolue vis-à-vis de l’extérieur profane, on peut retrouver l’ambiance feutrée et étrange de la légende d’Hiram. En effet, le sujet analysé soumet en mots ses émotions singulières à l’attention flottante de l’écoutant, incité par là même à retrouver dans les abysses de sa labyrinthique psyché, le sens caché de l’exclamation de Goethe : « Meurs et deviens ! »

Tout regard analytique sur Hiram est ouverture corporelle et spirituelle. Il aide à devenir captateur des plus subtiles variations de son propre inconscient. Il étaye l’espérance d’une amélioration intérieure. Il ouvre à une meilleure compréhension du subtil, à une introspection plus lucide de soi-même par soi-même.

On pense alors à trop de frères patients « barrés » comme dirait Jacques Lacan, tant d’hommes et de femmes en plein empêchement d’action, plongés en sévère obscurité dans les sables mouvants de l’inconscient, en incompréhension de soi-même et en réelle souffrance par rapport aux autres…

Ainsi, le psychanalyste qui tend l’oreille au discours du patient et le soumet aux interprétations espère toujours qu’au fil des séances analytiques, chaque écouté retrouvera son élan vital, renversera ses paralysies et ses blocages. Il découvrira peu à peu ce que peut suggérer, justement, l’ancienne exhortation rituelle au troisième degré symbolique qui nous pousse à « rechercher le maître qui est en nous à l’état de cadavre inanimé ». D’évidence, nous avons tous une part d’Hiram qui est morte en nous. Et c’est elle qu’il faut réanimer pour vivre enfin à plein, avec toutes nos potentialités, réconciliés et dynamiques.

En définitive, tout est donc question, dans la légende d’Hiram comme au sein du cabinet de l’analyste, de réveil plus que de résurrection magique, de clairvoyance nouvelle reconquise sur l’ombre, de remise en marche de sa propre construction intérieure, en admettant que chacun de nous puisse s’identifier à Salomon sur son trône de permanente et hypothétique métamorphose intérieure.

Dans la Bible, Hiram, mieux que Janus au double visage, a plusieurs identités : il est soit roi de Tyr, allié du roi Salomon, fils d’une veuve de la tribu de Néphtali, soit Hiram Abbi, architecte du temple de Salomon, chef de la tribu d’Ésaü, soit Adoniram, celui que mit en scène le poète Gérard de Nerval dans son Voyage en Orient5.

En fait, tous les francs-maçons de la planète adoptent Hiram presque comme un gourou rempli de savoir-faire et de savoir transmettre. Ils en font leur héros, l’objet du transfert et du contre-transfert. Ils n’éprouvent pas le besoin de s’embarrasser de précisions historiques superfétatoires. De toute façon, un modèle identificatoire, cela n’a rien à voir avec l’histoire.

En vérité, ce qui semble aussi capital, une fois le lieu de sépulture d’Hiram repéré, c’est de retrouver le corps et de lui donner accès à une digne renaissance dans la mémoire des hommes. Ainsi, à toute désunion et à toute putréfaction de la chair, au triomphe apparent de toute mort, la légende d’Hiram nous suggère une renaissance possible après avoir effectué des pressions précises dignes d’un exorcisme, sur une dépouille en apparence définitivement vaincue (« la peau quitte les os ! »).

En psychanalyse, il y a une clinique dans la mémoire des hommes, avec ses concepts bien définis, deux topiques successives pour papa Freud, de toute manière, des savoir-faire à apprendre. En maçonnerie, lors de l’exaltation au grade de maître, il faut réagir selon les fameux « cinq points parfaits de la maîtrise ». Renaissance ? Résurrection ? Réveil ? Délivrance ? Tour de passe-passe ? Magie ? Illusion ? Guérison de la mort ? Rien n’est impossible à celui qui sait, qui peut déchiffrer les grimoires, qui connaît l’Art royal (maçonnique ou analytique ?).

Métaphoriquement, aux yeux du psychologue des profondeurs habité de l’enseignement de Jung, ces cinq points parfaits de la maîtrise de l’Art royal rappellent quelque peu les points d’acupuncture d’un mode d’emploi oublié, les chakras d’une théorie psychanalytique précise. Ils sont les codes d’une sorte de guide de l’explorateur des inconscients (personnel ou collectif). On peut les appréhender et les apprendre par cœur tel un programme pour psychanalyste délivreur de complexes, rebouteux d’harmonie perdue, pourfendeur de nœuds intimes, soigneur inédit de névroses et de psychoses, coach d’élan vital.

Au fond, c’est le sens que suggère le symbole qui importe. Hiram semble immobile, à jamais paralysé, définitivement perdu pour toute pulsion de vie, pour tout équilibre psychique et/ou physique. Mais, voilà que par sa relation revenue avec le vivant, il va vaincre ses pulsions de mort, renverser le « ça » de la deuxième topique freudienne au profit du « moi » et du « surmoi » à remettre à leur juste place dans l’économie de la personne. L’impatient futur « maître » va renaître, contre toute attente, « plus radieux que jamais ».

Par analogie, Hiram ne représente-t-il pas alors le patient du psychanalyste (parfois allongé sur le divan, parfois en face-à-face, mais toujours souffrant et complexé), et « renaissant » à une certaine confiance envers lui-même et à l’espérance d’une guérison de l’âme si la cure atteint son terme de réconciliation intérieure du dedans de soi au Soi universel ?

Il faut mourir à soi-même pour renaître et se réconcilier avec sa capacité innée de se relier aux autres. Le but est de retrouver la liberté de son souffle et de ses inspirations d’origine (point de la gorge), sa liberté de choix spirituel (point de la nuque), sa faculté de discernement intellectuel et d’acquisition de Connaissance (point du front).

Il s’agit de réinvestir son courage. De retrouver son enthousiasme de vivre, pour concilier ses oppositions en les dépassant et en puisant, par le jeu du transfert, son élan vital et le communiquer au maître, de rendre à l’inerte d’un cadavre sa force de respirer. Le cinquième point parfait de la maîtrise, en maçonnerie, ne symbolise-t-il pas la transmission du fameux « mot substitué » par la bouche à chaque oreille, comme l’explique Irène Mainguy, dans son livre de synthèse6 ?

Historiquement, les sources de la légende d’Hiram s’avèrent complexes et souvent énigmatiques. Et même Roger Dachez, quand il tente d’aborder la question des racines historiographiques sûres, avoue hésiter7. Certes, considérer Hiram comme une allégorie du Christ lui semble logique, même s’il est évident que cette grille de lecture n’est pas la seule envisageable. Il écrit d’ailleurs : « Hiram n’est pas un Dieu, et dans la légende elle-même, il ne renaît pas. Dans la dramaturgie du grade non plus, d’ailleurs : un nouveau maître lui est substitué, ce qui est bien différent ». En effet.

La belle légende d’Hiram doit être déchiffrée comme une incitation à une renaissance psychologique, à un « davantage d’être » du côté de l’individuation, dirait Jung.

Une approche s’impose : la fameuse légende d’Hiram semble bien suggérer l’allégorie du phénix qui renaît encore et encore de ses propres cendres. Ainsi, le chaman ou le psychanalyste imaginaire du franc-maçon en constante métamorphose a pour nom Hiram. Il est modèle identificatoire. Il représente l’ouverture à de nouvelles renaissances possibles. Hiram devient le Soi majuscule qui séduit et que chaque soi minuscule tente de rejoindre par les bienfaits du transfert.

Hiram participe d’une représentation archétypique suggère la clinique d’inspiration jungienne. Hiram est le maître qui est en nous à l’état de cadavre inanimé, proposait déjà Oswald Wirth. Suivant l’allégorie, il s’agit de faire revivre notre part de cadavre, en quelque sorte, notre double endormi, soumis, de le réveiller, de lui rendre souffle, afin qu’il agisse en nous et nous incite à la métamorphose.

En maçonnerie, il est banal de rappeler que le mythe de la mort violente d’Hiram, de son assassinat, illustre métaphoriquement la perte des secrets véritables des maîtres maçons. Il incite alors ce quêteur de sens éternel qu’est l’initié à rechercher ce qu’est le contenu même du symbole de cette perte. L’initié doit intégrer le deuil issu d’un meurtre violent, celui d’Hiram, le maître architecte, le détenteur fidèle jusqu’au sacrifice du secret qui lui a été confié. Les mauvais compagnons qui ont réussi à tuer Hiram, à petit feu, de quelque manière, ont fait barrage à la poursuite d’une certaine transmission essentielle. Dès lors, tout ne sera que substitution de connaissance, et « chercher ce qui a été perdu » reviendra souvent à chercher son harmonie profonde, son unité, sa vérité profonde, peut-être incommunicable, le centre du cercle de sa personnalité (Jung dirait de son individuation) épanouie.

En psychanalyse, quelles que soient les écoles freudiennes ou post-freudiennes considérées, comme en maçonnerie, quelles que soient les obédiences, rationalistes ou spiritualistes, il est toujours question de déconstruire et reconstruire pour mieux comprendre le profond derrière le manifeste.

Ainsi, courir et quêter après la « parole perdue » est peut-être dans le champ de la psychanalyse courir après la clef, le passe-partout, le sésame qui va permettre d’ouvrir et de pousser la porte de la cave de l’inconscient afin de mieux visiter et comprendre tout ce qui est épars en nous, et de mieux harmoniser, équilibrer, unifier, clarifier, rendre autonome ce dedans conscient et inconscient de notre intériorité intime, et de suffisamment le coordonner avec le dehors des autres, nos semblables, nos frères, comme chantait le poète.

La parole perdue rôdant invisiblement au-dessus du divan du psychanalyste, c’est tout ce discours soumis à l’attention flottante de celui qui écoute, ces mots qui se laissent aller à traquer l’incommunicable, ces appels, ces signes, souvent soumis au pêle-mêle, dans un apparent désordre, et qui enfante à force d’associations, de lapsus et de silence, le royaume de l’inconscient personnel et de l’inconscient collectif, et le confronte au désir vital.

Le patient dans le cabinet du psychanalyste apprend lui aussi à lire et à écrire ses propres émotions, ses désirs, ses angoisses, ses complexes, comme le maçon se confronte aux symboles. Or, l’un comme l’autre sait qu’il ne sait, au bout des pratiques, ni se lire, ni s’écrire, mais seulement péniblement appréhender le Réel, en interrogeant le symbolique et en s’adaptant à l’imaginaire. Dans la loge, comme chez le psychanalyste, décidément, tout est puissance primordiale de transformation du verbe.




Le geste sacrificiel du mentor

La légende d’Hiram comporte différentes versions et variantes tant dans la littérature que dans les rituels maçonniques. Toutefois, nous pouvons repérer des invariants, des mythèmes qui structurent la légende et lui confèrent un sens mythico-poétique clair et précis. L’assassinat d’Hiram, architecte du temple de Salomon, par trois ouvriers criminels est le principal mythème de cette légende. Cependant, s’il est fréquent de parler de l’assassinat d’Hiram, ce dernier peut également être abordé sous l’angle du sacrifice. Certes, la légende relate que trois mauvais compagnons s’en prennent à la vie d’Hiram car ce dernier refuse de dévoiler le mot secret permettant d’accéder au grade de maître. Ce refus peut néanmoins se comprendre, non pas comme un acte de résignation, mais comme un sacrifice de la part de l’architecte. En ce sens, ce dernier préfère sacrifier sa vie plutôt que manquer à son serment, révéler un secret connu seulement des initiés et trahir l’ensemble des ouvriers. Cela n’est pas sans rappeler le serment que l’apprenti prête le jour de sa réception lorsqu’il prononce ces quelques mots : « Je préférerais avoir la gorge tranchée plutôt que manquer à mon serment. » Le meurtre d’Hiram n’est pas seulement un acte criminel, il est un geste sacrificiel qui insiste sur le besoin d’exemplarité et d’héroïsme dans une société en proie à la corruption, à la jalousie et à la cratophilie (néologisme créé par Daniel Béresniak). Cependant, il révèle également des significations existentielles et anthropologiques profondes qui animent tout être humain.

Dans Les Structures anthropologiques de l’imaginaire, Gilbert Durand nous dit que loin d’être un geste nihiliste, le sacrifice sous-entend le désir impérieux de s’intégrer au temps cyclique, d’épouser l’éternel retour des naissances et des destructions. Bien entendu, le sacrifice d’Hiram demeure ici une euphémisation, une métaphore, il n’est en aucun cas réel. Néanmoins, à la manière des effigies brûlées, saccagées, englouties ou pendues que l’on retrouve dans les pratiques carnavalesques, cette euphémisation du sacrifice renvoie constamment au thème de la « mort de la mort ». Le sacrifice renverse la vision négative de la mort comme événement absurde et sans signification. Dans l’acte du sacrifice se loge la conception d’une mort qui serait fertilisante, d’une mort-renaissance.

À la suite de Maurice Griaule8, il faut accepter l’idée que le sacrifice est un pacte signé avec un dieu ou un esprit facilitant l’échange commercial d’éléments ontologiques contraires. En concluant un tel marché, le sacrifié s’acquitte de ses dettes, et par cette occasion se rend maître du temps. Par le sacrifice, il faut toujours entendre que la condition ontologique de l’homme est vaincue. L’homme a dépassé son statut de mortel, il s’est dépassé lui-même. Nietzsche ne disait-il pas lui-même que « l’homme est quelque chose qui doit être dépassé » ? Le sens symbolique du sacrifice trouve toute sa place à travers ce besoin impérieux propre à tout un chacun de maîtriser le temps et la mort, de transcender l’existence humaine.

De fait, Hiram ne fait pas seulement preuve d’exemplarité et d’héroïsme face à la traîtrise des mauvais compagnons, il invite aussi à entrevoir une représentation de la mort qui ne serait plus simplement synonyme de finitude mais renverrait plutôt à une renaissance à la fois psychologique et sociale. En effet, le sacrifice d’Hiram apporte la conception symbolique d’une régénération périodique des forces spirituelles. Le scénario dramatique que le maçon découvre dans le rituel du 3e degré ne dit pas autre chose que cela. Il répète le geste sacrificiel du maître-architecte qui devient l’acte primordial par lequel les forces spirituelles sont régénérées et qui permet au franc-maçon de devenir maître. L’acte sacrificiel d’Hiram est un acte primordial dans la mesure où la perte brutale d’une énergie vitale comme la sienne entraîne une régénération des forces de vie de l’ensemble de la société. Dans chaque sacrifice exemplaire, il y a un gain d’énergie, un sursaut existentiel qui renforce les pulsions de vie et affaiblit les pulsions de mort. Celui qui meurt au combat pour sauver son peuple ou son pays ne fait pas que révéler un geste héroïque, il insuffle espoir et vitalité à l’ensemble de la population. La résistance pendant la Seconde Guerre mondiale a accompli nombre de sacrifices qui ont donné à tous les occupés de France le courage nécessaire pour survivre et garder la foi. La perte tragique d’un héros exemplaire ou d’un artiste de talent à l’instar de Michael Jackson ou Marylin Monroe peut également susciter ce type de sentiment. Au-delà de la tristesse générale ressentie se manifeste une effervescence sociale qui amène toutes sortes de célébrations en grande pompe, d’hommages rendus avec l’organisation dans la rue de flash mob, la reprise de tubes de l’artiste, un partage de passions sur le Net. Il est étonnant de constater à quel point la perte d’un être exemplaire peut entraîner un regain de vie.

Le sacrifice ou la mort tragique d’un héros ont bien souvent pour conséquence de grands bouleversements sociaux. Le geste d’Hiram cristallise l’énergie collective et impulse la possibilité d’un nouvel ordre social. La mise à mort tragique d’un chef politique traduit une telle idée. Couper la tête du roi est encore le moyen le plus sûr pour assurer la revitalisation du corps social. Par ailleurs, plus une société fait l’économie de la douleur et de la mort, plus elle se rationalise et plus elle risque de favoriser totalitarismes et fanatismes en tout genre. Lorsque l’énergie collective ne parvient plus à s’exprimer librement et ouvertement, elle finit toujours par emprunter les chemins sinueux de l’extrémisme. Une énergie collective qui ne parvient pas à se cristalliser et à se régénérer autour d’un acte héroïque ou civilisateur produit la plupart du temps un sentiment de frustration qui se généralise et donne lieu à des exactions monstrueuses et autres actes terroristes.
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